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Préface

L’ouvrage de George E. Hyde, Indians of the High Plains, (1959) est non seulement une histoire fascinante, mais aussi un sujet extrêmement complexe et délicat. L’historique de ces premiers peuples des Plaines nous pose, en effet, maints problèmes et en particulier celui des fameux Padoucas — « Comanches » ou « Apaches » ? Des anciennes divisions des Comanches (et des Utes), lorsqu’ils étaient encore dans les Montagnes Rocheuses ? Des mystérieux Ietans (Laïtanes ou Halitanes) et autres peuples erratiques ?…

Pour les Padoucas, les anciens documents français sont pourtant fort clairs, mais les premiers historiens et anthropologues américains ont longtemps affirmé que les Comanches étaient les Padoucas — jusque dans les « années trente » (1930), où eurent lieu les premières fouilles archéologiques du Dr Asa T. Hill sur la « Dismal River » au Nebraska, combinées à l’étude approfondie des anciennes archives françaises et espagnoles de la fin xviie et du xviiie siècle. Tout cela modifia considérablement les premières certitudes, jusqu’à les faire voler en éclats. À la lecture des nombreux textes et mémoires français, en particulier ceux du début du xviiie, il ne fait plus aucun doute qu’avant 1750, les Padoucas (comme nous les nommions) aient été les Apaches des Plaines. Le Dictionnaire Universel de la France, […] et de la Nouvelle France, de Saugrain & Prault, paru à Paris en 1726, donne dans son tome III, les définitions suivantes p. 1191 (1re col.) : « ApAches, grande Nation errante de la Louisiane, mêlée avec celle des Padoucas, à cent vingt lieuës à l’occident du Mississipi. Voyez Padoucas. », et p. 1306 (2e col.) et 1307 (1re col.) :



« PADOUCAS, grande & puissante Nation de la Louisiane. Cette Nation est mêlée avec les Apaches, les uns & les autres sont la plupart errans, où la chasse les conduit. Cependant il y a une bonne partie de cette Nation-ci, qui cabanne vers les sources de plusieurs grandes Rivieres, qui se jettent les unes dans le Missouri, & les autres dans le Mississipi, à la bande de l’Oüest depuis les trente-sixiéme degré de latitude jusqu’au quarante-cinq, à cent ou cent vingt lieües à l’Occident du Mississipi. Il y a quelques cabannes ou Villages de ce Peuple dans le Nouveau Mexique. Les Rivieres dont ils habitent les bords sont la Riviere Rouge ou de Marne, celles des Akansas, celle des Cansez & une autre qui se jette dans le Missouri à la bande du Sud-Oüest. Ils bordent les Montagnes qui séparent la Loüisiane du Nouveau Mexique, ||1307|| les uns habitent dans les Vallées de ces Montagnes, & les autres dans de grandes plaines & prairies très-frequentées de bœufs sauvages [bisons]. »



Nos cartes géographiques confirment ce fait, même si celle de Guillaume De l’Isle de 1703 et J. B. Homann (en couverture de la réédition de La Potherie de 1722 — coll. « Nuage rouge » — Éd. du Rocher, 1997) indique encore les « Apaches Vaqueros ». Celle du même Guillaume De l’Isle de 1718, porte à la hauteur des Hautes Plaines : « Pays des Apaches et des Padoucas » (carte reproduite en couleurs, p. 55 du Catalogue du musée du Nouveau Monde à La Rochelle, intitulé : « La Traite de la Fourrure », 1992) et la carte originale de l’expédition de Jean-Baptiste Benard de La Harpe de 1719, dressée par le Sieur de Beauvilliers, géographe, en novembre 1720, les distingue même en « Vilages des PadouKablanc » (« Ennemis des Espagnols ») et en « PadouKas Noirs » ; dans une lettre envoyée de la Rivière Rouge par un voyageur français (à la même époque) on lit sans équivoque possible : « Il n’y a que les Sauvages, qu’ils [les Espagnols du Nouveau-Mexique] appellent Apaches, et nous, Padoucas, qui s’y opposent présentement… » En 1755, la carte de M. Bellin (le cartographe officiel de l’Œuvre du Père de Charlevoix sur « l’Histoire […] de la Nouvelle France » — À Paris, 1744), Ingénieur de la Marine et du Dépost des plans, indique clairement « l’Apacheria » (l’Apachería) à cheval sur le Rio Grande au Nouveau-Mexique (Rivière du Nord ou Rio Bravo — reproduite, p. 35 du Catalogue de La Rochelle, 1992), les Padoucas « Apaches » ayant pratiquement été chassés des Hautes Plaines par les terribles guerriers comanches, c’est ce même nom de Padoucas que les « traiteurs » français (de la fin du xviiie), puis les Texans et les Anglo-Américains attribuèrent par la suite, dès le début xixe siècle aux Padoucas « Comanches » qui les avaient remplacés dans la Comancheria.

Pour les COMANCHES (et les Utes), c’est surtout aux documents espagnols du xviiie et du début du xixe siècle qu’il faut se rapporter et en particulier à la carte de Miera de 1778, parue en 1961, soit deux ans après la parution de l’ouvrage de George E. Hyde en 1959, dans The American Heritage Book of Indians de Alvin M. Josephy, Jr., reproduite en couleurs, p. 130-131, et qui éclaire sous un jour nouveau, le problème des anciennes divisions des Comanches. Sur la fameuse carte dessinée par Don Bernardo de Miera y Pacheco (Año 1778) qui accompagna Fray Francisco Atanasio Domínguez et Fray Silvestre Vélez de Escalante dans leur grande expédition en l’année 1776, les trois principales divisions de la « Nacion de los Cumanchis » (Comanches) sont parfaitement placées et identifiées, les « Cumanchis Yamparicas » (les Yamparicas de Stanley Noyes1 : carte I, p. 2 — d’après Thomas W. Kavanagh, 1986 — et « in textes » : p. 58 et p. 111-112) sur le Rio de S. Buenabentura, les « Cumanchis Jupis » (les Yupes ou Jupes de S. Noyes), Sierra del Almagre non loin du Rio Napeste (l’Arkansas River) et les « Cumanchis Cuchun Marica » [= Pie ?] (les Cuchanecs ou Cuchanticas de S. Noyes (plus tard, les Kotsotekas), leurs bandes les plus avancées « vers le Sud » étaient appelées par les Espagnols « Orientales ») sur le Rio Animas, non loin du Rio Rojo. Au nord du Nuevo Mexico, leurs apparentés les Utes : « Yutas Zaguaganas » (les2 Uncompahgre Utes (Stewart, 1942 et Schrœder, 1965), les White River Utes (Hodge, 1907-I) et au sud du Rio de San Rafael et de la Sierra del Venado Alazan, entre le Rio de Zaguagana et le Rio de las Animas, vivaient au nord les « Yutas Tabeguachis » (les3 Uncompahgres (Taviwachs), plus bas à l’ouest les « Yutas Pachuca », à l’est les « Yutas Mogoachis » (les4 Muaches) et au sud les « Yutas Payuchis » (les5 Weeminuches (« the Wemenuche band, or Pah Utes » [Paiutes], C. Ind. Aff., 1864). George E. Hyde sur sa troisième carte : « Old Lands of the Snakes and Comanches » marque bien les « Yamparika Comanches », puis les « Yupe or Kwahari Comanches » (?)… mais ces « Kwaharis » ou « Quahadas » sont une scission tardive des Kotsotekas et ne maraudèrent dans les « Staked Plains » (Llano Estacado) du Texas, sous ce nom, qu’au début des « années 1860 », c’est-à-dire près d’un siècle plus tard. Quant aux « Yupes », ils furent probablement absorbés par les Yamparicas dans la première moitié du xixe siècle (cf. Noyes, p. 112). À l’époque où le Capitaine du « Second Cavalry » (U.S. Army), W. P. Clark, (The Indian Sign Language, Philadelphia, 1885) obtient ses informations sur les Comanches (vers 1881), les « Qua-ha-das, Antelope band » (Clark, p. 118) étaient alors la division la plus en vue grâce à la notoriété de leur grand chef Quanah Parker6.

Daniel Dubois



1. Los Comanches — The Horse People, 1751-1845, University of New Mexico Press, Albuquerque, 1993.

2. « in » UTE (& South. PaiUTE) par Callaway, Janetski et Stewart, « in » Hand. Vol. 11 : GREAT BASIN — Vol. Ed. W. L. D’Azevedo — Smith. Inst., Washington, D.C., 1986.

3.« in » UTE (& South. PaiUTE) par Callaway, Janetski et Stewart, « in » Hand. Vol. 11 : GREAT BASIN — Vol. Ed. W. L. D’Azevedo — Smith. Inst., Washington, D.C., 1986.

4.« in » UTE (& South. PaiUTE) par Callaway, Janetski et Stewart, « in » Hand. Vol. 11 : GREAT BASIN — Vol. Ed. W. L. D’Azevedo — Smith. Inst., Washington, D.C., 1986.

5.« in » UTE (& South. PaiUTE) par Callaway, Janetski et Stewart, « in » Hand. Vol. 11 : GREAT BASIN — Vol. Ed. W. L. D’Azevedo — Smith. Inst., Washington, D.C., 1986.

6. « Quanah Parker, Chef Comanche » par William T. Hagan – collection « Nuage rouge » — Éditions du Rocher, 1998 ; réédition revue O. D Édition-Indiens de tous Pays, collection « Nuage rouge », préface Olivier Delavault, 2014.




Avant-propos

Cet ouvrage sur les premiers peuples des Plaines, en dépit du fait qu’il ait été publié pour la première fois en 1959 demeure, aujourd’hui encore, dans l’histoire des publications consacrées aux Indiens d’Amérique du Nord, un texte irremplaçable. Une passion toute au service du souci du détail, de l’exactitude des faits, de la volonté inaliénable d’approcher le plus possible la vérité, accrédite, renforce l’idée — déjà exprimée dans l’avant-propos de Histoire des Sioux I, Le Peuple de Red Cloud1 — que dans cette histoire, il y a véritablement un avant-Hyde et un après-Hyde.

Si ce livre est, encore à ce jour, un texte de référence, cela est dû, véritablement, à un travail acharné, exceptionnel de Hyde, à une exigence de soi de tout instant et ce, rappelons-le, dans des conditions difficiles que procurent à la fois des problèmes de vues qui furent pénibles pour le courageux historien et quasiment l’hostilité générale du sérail universitaire qui supportait mal — ce qui est d’ailleurs toujours le cas outre-Atlantique mais aussi en France — que de tels grands livres ne soient pas l’émanation d’un archétype social (et même sociétal…) de leur milieu, de leur « rang… ».

Comme je l’ai précisé dans l’avant-propos sus-nommé de l’Histoire des Sioux I, et tout comme Harry H. Anderson le fait dans sa magistrale introduction pour l’édition de 1974 de Histoire des Sioux III, Le Peuple de Spotted Tail2, Hyde souffrait donc d’une mauvaise vue et éprouvait beaucoup de difficultés, de fatigue pour mener à bien ce qu’on pourrait qualifier d’apostolat dévoué à l’Histoire. Mais c’est aussi un incroyable talent visionnaire, une fantastique intuition de l’historien, qui font qu’aujourd’hui cet ouvrage a traversé le temps, la tête haute. À ce titre, lorsque l’on examine de près la façon dont ont évolué les sociétés indiennes depuis disons les années 1820, on voit bien que Hyde avait vu juste. En cela, peu d’historiens peuvent se vanter d’être parvenus à un tel niveau d’exactitude. Chose curieuse, bien souvent certains d’entre eux ont la manie de congédier Hyde de leurs références bibliographiques de fin d’ouvrage alors que leur génération lui doit en partie à peu près tout. Ostracisme révélateur. Seules changent en fait les techniques modernes utilisées, à savoir microfiches et informatique (et désormais internet, qui cependant induit parfois en erreur et fait écrire beaucoup d’âneries) dont Hyde ne disposait pas à l’époque. On concevra bien entendu que la qualité d’un travail ne repose pas sur les moyens techniques d’investigation. Bien souvent, la brillance technologique moderne pallie le creux du contenu ; on le voit aujourd’hui dans beaucoup de domaines.

C’est de ce côté-ci de l’Atlantique qu’un George E. Hyde pourrait, s’il était encore de ce monde, trouver son pendant. En effet, Daniel Dubois3, depuis le début des années soixante, a écrit sur la question plusieurs livres et articles qui font autorité. C’est ainsi que l’édition française de la trilogie de Hyde sur les Sioux a été revue et augmentée par ses soins, apportant des précisions capitales eu égard aux nouvelles découvertes et à une connaissance profonde de documents anciens accumulés depuis bientôt quarante années, il en fut de même pour l’édition française de l’Histoire des Cheyennes de George Bent4 et sur la réédition du livre rarissime de 1722 de l’Histoire de l’Amérique septentrionale de Bacqueville de La Potherie5 (auteur dont parle Hyde dans son premier volume sur les Sioux, 1937) dont la lecture se serait avérée impossible si Daniel Dubois n’avait effectué l’ardu travail d’identification des tribus, une indispensable contribution.

Chercheur et expert réputé, il est consultant auprès de nombreux musées et des plus grands collectionneurs américains, canadiens et allemands.

Pour le présent ouvrage, Daniel Dubois a dû, avec une précision de bénénictin, modifier certains passages eu égard aux nouvelles données et/ou à la possession de documents originaux des XVIIe et XVIIIe siècles qui lui ont permis d’annoter et d’actualiser le texte de Hyde de telle façon que ce livre de 1959, déjà très au fait, devient aujourd’hui, grâce à la passion très « hydienne » que Dubois voue aux Indiens et à Hyde lui-même — et dont en Europe il défend l’œuvre et l’homme, pied à pied —, un ouvrage de tout premier plan qui dépasse, et de loin, ses contemporains. Sa préface donne les grandes directions de ses interventions dans le livre tout en précisant de multiples aspects d’ordre linguistique et ethno-historique afin d’amener à une meilleure compréhension globale de l’ouvrage et de sa démarche originelle. Toute intervention de Daniel Dubois, où qu’elle soit dans le livre, se termine par les initiales [D.D.] entre crochets. Il y a deux sortes de notes (plus de deux cents). Les premières figurent dans le cours du texte, elles sont pour la plupart, afin de ne pas rompre trop la lecture de la phrase de Hyde, relativement brèves. Les autres notes figurent en bas de page. Bien souvent elles sont plus longues que celles en cours de texte. Bien entendu, de nombreuses notes de George E. Hyde figurent également en bas de page.

Les premiers peuples des Plaines, à la fois livre d’histoire et d’investigation ethno-linguistique, historique et archéologique, offre une image vivante des tribus et nations indiennes d’Amérique du Nord qui, de 1300 à 1840, occupaient un vaste espace géographique. L’ouvrage porte sur toutes les Hautes Plaines depuis le Canada jusqu’au Texas et le nord du Mexique. Il évoque les affrontements, les antagonismes, les conflits intertribaux pour la conquête et l’occupation de territoires entre les Indiens des familles linguistiques des Athapascan, des Caddoan, des Shoshonean, des Kiowan, des Algonquian et des Siouan. Ces familles comprennent donc un nombre impressionnant de tribus, de nations qui entre elles ont toujours eu des rapports de force avant d’avoir des rapports amicaux, voire d’intérêts, d’emprunts comme par exemple des nomades qui s’inspirent de certains aspects pratiques d’un mode de vie sédentaire. Il y a aussi des formations d’alliances de niveaux différents et qui peuvent aller, si besoin était, jusqu’à contracter des mariages. Cependant, on reste étonné des divers motifs que trouvaient les Indiens — et avec quelle rapidité et quel zèle — pour se faire la guerre. Ainsi les amis d’hier deviennent soudainement des ennemis jurés qu’on massacrera le lendemain, et dont on réduira les survivants en esclavage. Certains d’entre eux pourront être alors vendus comme tels à une autre tribu voire à des Européens, qu’ils soient anglais, français ou espagnols, peu importe. Ainsi, d’incessants renversements d’alliance seront autant de failles stratégiques face à l’arrivée des Euro-américains. Ces renversements s’effectuent au gré d’intérêts immédiats qui confineraient, si on n’y regardait pas à deux fois, à la trahison systématique. En effet, c’est beaucoup plus compliqué que cela ; Hyde l’établit avec brio en précisant les tenants et aboutissants matériels et culturels d’origines diverses qui démontrent, qu’on le veuille ou non, que les Indiens ont toujours mis en œuvre — moins il est vrai dès la fin du XVIIIe siècle — une pratique que d’aucuns, à propos de l’esclavage, auraient pu croire spécifique à l’Occident. Mais les Indiens sont très pragmatiques et ne se sont jamais posé de questions d’ordre philosophique lorsqu’il s’agit « d’affaires » ou, a fortiori, de survie.

L’autre aspect capital du livre réside dans l’identification des tribus au moyen — et cela témoigne des vastes recherches entreprises et de l’exigence de précision des historiens — d’une part des écrits anciens des voyageurs, notamment français et espagnols des xviie, xviiie et xixe siècles, mais également de témoignages d’Indiens et d’investigations dans divers ouvrages d’archéologie et de paléontologie. Ainsi, nous saurons, enfin, qui sont véritablement ces fameux Padoucas (Apaches des Plaines ou Comanches ?) et d’où viennentils ? Même question pour les Gatakas, les Apaches faraones, lipans, jicarillas, sierra blanca, natages, penxayes ; mais aussi les Shoshones lehmis, les Snakes, les Comanches kotsotekas, yamparikas, kwaharis, les Ietans, les Otos, les Pawnees, les Jumanos, les Utes, les Crows, les Kiowas ; et qui sont les Caddoan et quelles tribus regroupe cette famille linguistique, pourquoi une même tribu était-elle nommée par tel auteur, tel voyageur, tel marchand, tel militaire avec des noms différents ? Comment vivaient et surtout comment cohabitaient toutes ces tribus, ainsi que le précise le titre de l’ouvrage, « de la période ancienne à l’arrivée des Européens » ? Qui étaient les Astoriens6 ? Sacajewea, qui guida l’expédition de Lewis et Clark7 ? Les réponses de Hyde sont précises et, lorsqu’il subsiste une zone d’ombre, une incertitude si minime soit-elle, Hyde le dit et n’affirme rien. De toute évidence, en matière d’histoire, d’anthropologie et de linguistique, ces recherches font pour l’heure de ce livre un point de repère général qui établit de façon claire et argumentée — des points de vue de l’histoire géographique, culturelle, mais aussi géopolitique, sociale, commerciale et domestique — les faits, rien que les faits et ce, à un niveau de précision rarement atteint : une grande aventure humaine sur un continent immense, mais aussi une grande aventure scientifique et historique.

Olivier Delavault
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Introduction

Les pages qui suivent ont, essentiellement, une priorité absolue, celle de fournir une image cohérente de la situation des Indiens des Hautes Plaines de l’Ouest depuis la période la plus ancienne pour laquelle nous disposons d’informations jusqu’au début de l’ère moderne, après 1800. Dans ce livre, toute la région des Hautes Plaines a été étudiée et un grand nombre de tribus apparaissent. De ce fait le récit suit une sorte de mouvement de va-et-vient depuis les plaines de l’ouest du Canada à celles du Texas et du nord du Mexique. Pour la période la plus reculée qui s’étend de 1300 à 1700, ce sont les Apaches et leurs cousins navajos qui occupent le devant de la scène ; mais avec le déclin de l’hégémonie apache, après 1700, les Comanches et leurs cousins du Nord, les Gens-du-Serpent, accèdent à la suprématie et deviennent les maîtres des Hautes Plaines jusqu’à ce qu’à leur tour ils soient vaincus ou repoussés par l’avance de nouvelles tribus plus puissantes.

Dans ce volume, j’ai particulièrement mis en perspective la présentation des Apaches des Plaines comme la nation connue avant 1750 ou 1800 sous le nom de Padoucas. Les historiens ont toujours assimilé les Padoucas aux Comanches ; mais au cours des trente dernières années [le livre date de 1959] des éléments supplémentaires, tels que des documents espagnols et français encore inconnus et de nouvelles découvertes archéologiques, ont remis totalement en question la théorie communément admise quant à l’appartenance tribale réelle des Padoucas. Il est de ce fait nécessaire de procéder à des mises au point et à des modifications de l’histoire ancienne des Hautes Plaines ; en effet si les Apaches et non les Comanches constituaient la grande nation padouca, tout le cours de l’histoire ancienne des Hautes Plaines se trouve altéré, et il faut accorder aux Apaches le crédit d’avoir été la première grande tribu à s’efforcer de se sédentariser et à cultiver la terre au beau milieu des Hautes Plaines aux temps les plus anciens. Mes recherches relatent avec détail cet accomplissement des Apaches-Padoucas. J’y fais état des nombreux petits villages, les rancherías, dans lesquels ils vivaient et qui s’égrènent depuis le Dakota jusqu’au Texas. L’histoire de l’heure de gloire et de la chute de la tribu des Gens-du-Serpent constitue une autre caractéristique du livre. Jusqu’à aujourd’hui, la plupart des historiens et des anthropologues ne se sont pas souciés de rapprocher les traditions indiennes et d’autres preuves du pouvoir des anciens Gens-du-Serpent, ou Snakes, dans les Plaines du Nord. C’est désormais chose faite. On s’aperçoit alors qu’entre la période qui se situe un peu avant 1700 et les environs de 1770, les Snakes avaient conquis l’hégémonie des Hautes Plaines de la Platte à la Saskatchewan.

J’ai donc largement puisé dans le domaine de l’archéologie moderne où les progrès se sont avérés considérables au cours des trente dernières années [livre, 1959] notamment dans la découverte de traits dominants relatifs à la vie des anciens Indiens dans les Hautes Plaines de l’Ouest. En rapprochant ces nouvelles données archéologiques des témoignages fournis par les documents espagnols et français, il a été possible de mettre en lumière de nombreux aspects de l’histoire ancienne des Plaines et d’y apporter des explications rationnelles.

Toute ma gratitude va à ma sœur Mabel L. Reed pour l’aide et le réconfort qu’elle m’a apportés lors de la rédaction du présent ouvrage. Je souhaite également remercier Marvin F. Kivett, directeur du musée de la Société historique du Nebraska, pour son aide, ses conseils et les photographies qu’il a mises à ma disposition ; Roger T. Grange Jr., conservateur du musée de fort Robinson, Nebraska, pour les photographies qu’il m’a autorisé à publier et Doris Quick qui a dessiné les cartes de ce livre.

George E. Hyde
Omaha, Nebraska, 1959.




1

Les anciens Apaches

À une certaine époque, vers la fin de la période ancienne, des Indiens des Woodlands de l’Est pénétrèrent dans les Plaines, au moins jusqu’à la Fourche de la Platte et aux rivières tributaires du cours supérieur de la Kansas. Bien que l’on ait découvert des traces qui témoignent de l’existence de peuplades très anciennes dont l’identité reste à ce jour inconnue, l’histoire des premiers habitants des Hautes Plaines occidentales peut débuter de façon légitime au moment de l’arrivée de ces Indiens des Woodlands. Après eux vint le peuple des vanniers (Basket-Maker-Folk) qui se répandit dans les Plaines de l’Oklahoma depuis l’ouest. Ces deux peuples à la population clairsemée cultivaient le maïs sur de petits lopins de terre, en des lieux propices, sur un vaste territoire. En ce qui concerne les Indiens des Woodlands, cette période semble avoir été une phase de pénétration plus que d’occupation si l’on considère la taille réduite de leurs campements et la distance séparant ceux-ci les uns des autres.

Après 1200, une nouvelle vague plus importante se déploya sur la région, des groupes de la famille linguistique Caddoan avançant dans les Plaines du Kansas et du Nebraska (et peut-être également dans l’ouest de l’Oklahoma) où ils formèrent de petites communautés. Ils vivaient dans des huttes de terre rectangulaires et se nourrissaient d’une part des produits de la chasse et d’autre part de maïs, de haricots, de courges et d’autres végétaux qu’ils cultivaient eux-mêmes. Il s’agit du peuple dont les traces récemment découvertes ont amené les archéologues à le baptiser peuple de l’Upper Republican (du cours supérieur de la Republican River). En effet, des vestiges de leurs villages ont été mis au jour dans la vallée située en amont de la Republican dans le sud-ouest du Nebraska. À peu près au moment où ces Upper Republicans, ou anciens Pawnees, arrivaient dans les Hautes Plaines, un autre groupe s’établit en villages à proximité de la source de la Canadian River dans le nord du Texas. Ce peuple, dont nous ignorons qui il était, construisit des maisons à l’aide de pierres et d’adobe, avec des toits faisant office de terrasse, divisées en plusieurs pièces à la manière des habitations pueblos. Leurs poteries s’apparentaient beaucoup à celles des Upper Republicans et ils faisaient aussi pousser du maïs. On s’est efforcé de dater les cultures des Upper Republicans et du peuple du nord du Texas (Texas Panhandle cultures). Des fragments de poterie pueblo (façonnée par des Pueblos de Pecos) retrouvés parmi les ruines des villages au Texas indiquent que ces objets remonteraient à une période située entre 1300 et 1500, tandis que la technique de datation qui consiste à compter les anneaux de croissance du bois1 sur des morceaux de charbon à Ash Hollow Cave, non loin de la Fourche de la Platte, permet de situer cette occupation par les Upper Republicans à peu près à la même période2.

Ceci nous place presque à l’époque où débute l’histoire proprement dite dans les Plaines du Sud : période où les explorateurs espagnols découvrirent ces régions occupées par les Apaches de la grande famille linguistique des Athapascan. Nous disposons toutefois de peu d’informations solides concernant l’aube de l’histoire en ces lieux et pour les deux siècles suivants nous ne savons presque rien des Indiens qui parcouraient les Plaines du Nord.

En découvrant des Apaches dans des régions aussi méridionales que l’actuel Nouveau-Mexique, les Espagnols nous fournissent une indication à propos de ce qui a pu arriver dans le Nord avant 1540 et, si l’on tient compte des informations détaillées relatives aux régions du Nord pour la période débutant après 1670, nous pouvons en déduire qu’aux alentours de 1200 d’importants groupes [de la famille des] Athapascan quittèrent leurs territoires ancestraux du bassin du fleuve Mackenzie ou des montagnes situées à l’ouest de cette zone et entreprirent leur longue progression vers le sud à travers les Grandes Plaines. Il s’agissait apparemment d’un mouvement sur deux fronts : des groupes tribaux descendirent à travers les Plaines tandis que d’autres migrèrent vers le sud en passant par la région des plateaux située à l’ouest des Rocheuses. Une partie de ces derniers finit même par atteindre le sud de la Californie3.

Les Navajos ont été parmi les premiers Athapascan à descendre aussi bas que le Nouveau-Mexique ; mais au contraire des Apaches appartenant au même groupe d’Athapascan, ils semblent avoir dévié de leur route à travers les Plaines pour passer à l’ouest des Montagnes Rocheuses et pénétrer au Nouveau-Mexique par l’ouest du Colorado. Julian H. Stewart laisse entendre que la culture de Promontory Point découverte dans des grottes et d’autres sites sur les rives du Grand Lac Salé, serait la preuve d’une occupation ancienne de cette région par les Navajos. Cette culture date de la fin de l’époque ancienne et tout laisse à penser que le peuple qui l’amena dans la région du Lac Salé arrivait de l’extrême nord et s’imposa sur les terres de Promontory Point. Près de deux cents mocassins formés de quatre pièces de cuir, comme en ont les tribus du Nord, ont été découverts ainsi que des gants de fourrure, des arcs renforcés par des tendons et des « dés » taillés dans des incisives de castor : tous ces objets sont représentatifs des régions froides septentrionales. Ces nouveaux venus, dans ces contrées, amenèrent également des poteries faites dans les Plaines, ce qui permet d’imaginer qu’ils passèrent d’abord par les Plaines avant de bifurquer vers l’ouest pour atteindre la région de Promontory Point4.

Même s’il ne s’agissait pas du peuple de Promontory Point, les Navajos migrèrent sans doute à travers cette région de l’ouest des Montagnes Rocheuses. En effet, Richard F. Van Falkenburgh a découvert il y a peu de temps [livre, 1959] des traces attestant la présence d’anciens Navajos dans l’ouest du Colorado, clairsemées sur une distance de cent soixante kilomètres au nord de la San Juan5. Les Espagnols du Nouveau-Mexique mentionnent au xviiie siècle la découverte d’importantes ruines de villages pueblos dans cette région du nord de la San Juan et nous pouvons supposer qu’ils avaient été détruits par les Navajos au cours de leur progression vers le sud. Nous savons avec certitude qu’à la fin de la période ancienne les Navajos traversèrent la San Juan et chassèrent la population pueblo des terres situées à l’ouest en amont du río Grande, du río Chama et de la région de Largo Canyon, pour s’y installer. Ils donnèrent à leur nouveau territoire le nom de Tinetxah6. Une partie des terres qu’ils occupèrent s’étendait à l’intérieur des limites orientales de leur actuelle réserve ; grâce à la datation par comptage des anneaux de bois (la dendrochronologie — [D.D.]) trouvés en ces lieux dans les ruines d’un hogan navajo, la date de 1575 a pu être fixée ; toutefois certains archéologues pensent que les Navajos pénétrèrent plus tôt dans ces parages7.

Pour étayer la thèse des archéologues, nous disposons des traditions navajos et pueblos et des quelques témoignages fournis par les premiers Espagnols. Ceux-ci indiquent qu’à la fin de la période ancienne et au début de la période historique proprement dite, les Navajos attaquaient les villages pueblos établis à l’ouest du cours supérieur du río Grande. Les Pueblos tewas,8 le groupe le plus septentrional, disposaient de villages sur les deux rives du río Grande et furent les principales victimes de ces attaques. Ils avaient érigé une place forte appelée Chipiinuinge sur une haute mesa au sud du río Chama, qu’ils tentèrent de défendre contre les Navajos. Cependant, à l’aube de la période historique proprement dite, ils avaient déjà été contraints à se réfugier plus au sud.

Encore plus au sud que les Tewas, sur la rive occidentale du río Grande, vivaient les Pueblos keres, tandis que sur la rive orientale s’étendaient les villages des Tanos qui, en ces temps reculés, subissaient les attaques des Querechos et des Teyas venus des plaines situées à l’est du Nouveau-Mexique. Les Querechos étaient des Apaches et les Teyas formaient un groupe à part dont on ignore l’origine. Les Pueblos étaient menacés d’anéantissement par ces sauvages envahisseurs et auraient dû s’unir contre eux. Pourtant, au lieu d’opposer un front uni, ils ne cessaient de s’affronter par des raids violents. Ainsi, au moment où ils étaient soumis à la forte pression des Navajos arrivés par le nord, les Tewas se battaient contre leurs voisins keres établis dans le Sud.

Nous disposons de peu d’informations sur ces périodes reculées, mais il est un fait que les Teyas des Plaines de l’Est attaquaient les villages des Tanos au sud de l’actuelle ville de Santa Fé de façon si brutale que ceux-ci se vidèrent de leur population. Certains furent même abandonnés aux alentours de 1525. Des raids similaires furent lancés par les tribus des Plaines contre Pecos et un autre village connu plus tard sous le nom de Santo Domingo. Des Tewas résistèrent dans leur forteresse de Chipiinuinge jusqu’à l’arrivée de Coronado (1541-1542).

Il est aujourd’hui encore impossible de déterminer si les tribus des Plaines portant le nom de Teyas, qui ravagèrent les régions habitées par les Pueblos à l’est du río Grande dès l’année 1525, étaient des Apaches ou des Indiens d’une famille linguistique différente. L’identité des Teyas, en tout cas, demeure un mystère. Les récits de Coronado révélant que cette tribu combattait les Querechos, lesquels étaient sans doute des Apaches, laissent supposer que les Teyas n’étaient pas, eux, des Apaches. Frederick Webb Hodge affirma des années durant que les Teyas étaient des Indiens de la famille Caddoan du Texas, mais Herbert Bolton n’adhérait apparemment pas à cette idée. Dans une récente étude [livre, 1959], Dolores Gunnerson apparenta les Teyas aux Apaches, et John P. Harrington a découvert que le nom de Teya est encore utilisé de nos jours par les Pueblos de Pecos et de Jémez pour désigner les Apaches du groupe lipan.

Quoi qu’il en soit, les documents de Coronado donnent clairement aux Apaches le nom de « Querechos » et affirment que cette tribu se rendait à Quivira, à la limite orientale des Plaines, sur la rivière Arkansas, dans la région qui est actuellement le sud du Kansas, et qu’ils y passaient même l’hiver. Toujours selon Coronado, les Querechos rendaient visite aux Indiens pueblos du Nouveau-Mexique, entre autres pour commercer, et passaient l’hiver parmi eux. Ces témoignages impliquent qu’en 1542 les Apaches avaient la mainmise sur les Plaines du Sud dans toute leur largeur et sur les terres s’étendant du nord du Texas jusqu’à la rivière Arkansas et même au-delà.

On ignore quelle était la situation dans les Plaines plus au nord mais, du fait que les tribus apaches issues du groupe des Athapascan du bassin du fleuve Mackenzie migraient de façon certaine vers le sud à travers les Grandes Plaines, il semble possible de conclure qu’aux alentours de l’année 1541, les groupes apaches étaient maîtres des Plaines du Colorado, de l’ouest du Kansas, de l’ouest du Nebraska et de l’ouest du Dakota ainsi que de l’est du Wyoming. Leur influence atteignit peut-être même la Saskatchewan. Dans la région de Ash Hollow Cave, proche de la Fourche de la Platte, la date de l’occupation par les Apaches (Dismal River) a été fixée par la méthode de comptage des anneaux du bois et remonte à 1684 environ9. Comme cette strate contenait aussi des fragments de poterie apache, nous pouvons déduire que la tribu avait vécu au Nebraska durant une assez longue période car il est fort peu probable qu’elle ait amené l’art de la poterie depuis l’extrême nord. Il est difficile de comprendre comment elle aurait pu apprendre cet art autrement que par l’intermédiaire des groupes de la famille Caddoan du cours supérieur de la Republican ou des Pueblos du Nouveau-Mexique10.

Harrington affirme qu’en arrivant dans les contrées de ce qui sera plus tard le Nouveau-Mexique, les groupes Athapascan découvrirent que rien ne les empêchait géographiquement de poursuivre vers l’ouest ; de fait, certains changèrent de direction, passèrent le río Grande et abordèrent bientôt les parages du futur territoire des Apaches de l’Arizona. Harrington suggère également que les Apaches gilas constituaient une partie de ces bandes migrant vers l’ouest. Du temps de Coronado, il n’est pas fait état d’Apaches à l’ouest du río Grande, mais en 1550 des Apaches querechos vivaient près d’Acoma ; ils avaient appris à cultiver le maïs et lançaient des raids sur ce pueblo, parfois venaient y échanger des peaux de cerf ou de lapin contre du maïs et des vêtements de coton. Tout cela se faisait à pied, les Indiens ne possédant pas encore de chevaux. Lorsque les Espagnols pénétrèrent dans la région, ces Apaches audacieux n’hésitèrent pas à les attaquer. Ils lançaient des pierres sur les hommes en armure puis couraient se réfugier dans les collines accidentées avec des cris de défi et des gestes insultants. La nuit, ils s’introduisaient dans les campements espagnols et tentaient, à l’aide de couteaux et de lances à pointe de pierre, de tuer les hommes qui dormaient avec leur armure et les chevaux tant redoutés. Selon Espejo, ces Querechos vivaient encore dans les environs d’Acoma en 1583, et en 1599 Don Juan de Oñate les rencontra sur le territoire des Pueblos et nota à leur sujet es infinita gente los Apichees que tambien hemos visto algunos11 12. Fray Benavides (1630 environ) dit des Apaches qu’ils constituaient la plus grande tribu au monde, déclaration que certains ethnologues modernes sont enclins à rejeter avec désinvolture en affirmant que jamais ils n’avaient formé une grande tribu. Aux XVIe et XVIIe siècles les Apaches étaient cependant assez nombreux pour se rendre maîtres des Plaines depuis le Texas jusqu’au Wyoming.

Oñate désignait les Apaches sous le nom de Querechos, mais également de Vaqueros, ce qui signifie « vachers », en référence au fait qu’ils se déplaçaient dans le pays du bison13, vivant de la chasse de ces immenses troupeaux qu’ils suivaient. L’ancien nom de Querecho n’est plus usité de nos jours.

En 1598, Oñate envoya Vicente de Záldivar explorer les Plaines à la tête de soixante-neuf hommes. Alors qu’ils passaient Pecos et poursuivaient leur route vers l’est, ils tombèrent sur une ranchería (ils n’en firent pas une description détaillée) de Vaqueros, lesquels les prièrent de négocier pour eux la paix avec les Jumanos qui ne cessaient de les attaquer. Les Espagnols parvinrent à une grande rivière, sans doute le cours supérieur de la Canadian, où Záldivar rencontra de nouveau des Vaqueros qui retournaient dans les Plaines après avoir été faire du troc dans les villages de Picuris et de Taos où s’échangeaient de la viande séchée, du suif, des peaux, du sel pour le maïs, des poteries, des vêtements de coton et de petites pierres bleues (des turquoises). Záldivar vit là un campement apache comptant une cinquantaine de tipis de peaux14 (skin tipis) teintes en rouge et blanc « avec des rabats et des ouvertures, en très bon état ». Les Espagnols purent séjourner sans trop de problèmes parmi ces Apaches des Plaines avec lesquels ils chassèrent le bison. Selon Záldivar, les Apaches étaient armés d’« arcs turcs » (des arcs en os ?) et de flèches à pointe de pierre. Ils se dissimulaient dans des formations rocheuses en cul-de-sac près des points d’eau et abattaient les bisons lorsqu’ils venaient s’abreuver. Ceci eut lieu durant l’automne 1598 et Záldivar rentra au Nouveau-Mexique au début du mois de novembre15.

Le témoignage de Záldivar selon lequel les Jumanos combattaient les Apaches vaqueros de la région de la Canadian River, lesquels prièrent les Espagnols de négocier la paix pour eux, est très intéressant. Cela signifie en effet qu’en 1598 les Apaches ne régnaient pas en maîtres absolus. L’identité et l’histoire ancienne de la tribu des Jumanos constituent des mystères non élucidés. À l’ouest du río Grande, au sud de l’actuelle ville d’El Paso, Cabeza de Vaca avait rencontré en 1535 une partie des Jumanos auxquels il avait donné le nom de « peuple des Vaches ». À cette date ces derniers ne cultivaient pas la terre car, dirent-ils à Cabeza de Vaca, des tribus du Nord leur fournissaient du maïs. En 1583, Espejo découvrit des Jumanos dans la même région. Au dire d’Espejo, cette tribu se caractérisait par des visages rayés (tatouages ou peintures). Le premier groupe qu’il rencontra vivait dans des huttes à toit plat, mais ceux qu’il observa un peu plus loin, près du río Grande, habitaient des huttes couvertes d’herbe. Plus au sud, le long du río Grande après El Paso, Espejo tomba sur deux autres tribus, manifestement les Sumas et les Mansos. Il s’agissait d’Indiens chasseurs de bisons qui portaient des parures de plumes et des vêtements de coton rayé obtenus auprès de tribus voisines plus évoluées. Ils vivaient dans des villages de huttes couvertes d’herbe mais ne cultivaient pas la terre. Chasseurs de bisons et de cerfs, pêcheurs, ils récoltaient les fruits du mescal et disposaient de réserves de sel. En 1583 toute cette région proche du cours inférieur du río Grande était peu peuplée ; de grandes zones désertiques s’étendaient entre chaque village de huttes d’herbes jusqu’aux villages pueblos les plus méridionaux situés non loin de l’actuelle ville de Socorro16. Ces premières références aux Jumanos sont importantes car cette tribu semble avoir été la seule à réellement progresser vers le nord et l’est à travers les Hautes Plaines au moment où les Apaches arrivaient du nord. Comme l’indique Záldivar, en 1598 les Jumanos harcelaient les Apaches avec suffisamment de virulence pour que ceux-ci cherchent à faire la paix. On pense qu’à cette époque les Apaches des Plaines n’étaient pas encore les farouches assaillants qu’ils deviendraient un demi-siècle plus tard car il faut noter que de 1541 à 1620 les Espagnols décrivent les échanges commerciaux pacifiques des Apaches dans les villages pueblos.

Mais les généralités peuvent être trompeuses. En effet, tandis que Záldivar passait un agréable séjour parmi les Vaqueros du cours supérieur de la Canadian, les Apaches vivant à la lisière orientale des Plaines, près de Quivira, attaquaient apparemment leurs voisins Caddoan. Ceci fut révélé lorsque Oñate traversa les Plaines jusqu’à Quivira en 1601 à la tête d’une importante force espagnole. Sur la Canadian, il rencontra tout d’abord des Indiens pacifiques auxquels il donna le nom de Apachi. Ces derniers vivaient en nomades mais dominaient les Plaines à travers lesquelles ils se déplaçaient. Il semblerait que ce peuple séjournait à la limite occidentale de la grande région, occupée par les bisons, qu’Oñate parcourut au mois d’août. Bolton laisse entendre qu’après avoir quitté la Canadian et passé la Cimarron, les Espagnols tombèrent sur un grand groupe qu’ils appelèrent les Escansaques, une population de cinq mille personnes habitant des loges circulaires dont certaines atteignaient plus de cinq mètres17 et demi de diamètre, faites de branches ou de perches et couvertes de peaux tannées. Cette gigantesque ranchería de six cents tipis se situait à un peu plus de trente kilomètres de Quivira. Bien décidés à lancer un raid contre leur voisin, les Esquansaques proposèrent d’accompagner la troupe d’Oñate. Quelle qu’ait été la réponse, ils suivirent les Espagnols et tandis que ces derniers séjournaient parmi les Indiens Caddoan de Quivira, en l’occurrence pacifiques, les Esquansaques tentèrent d’ouvrir les hostilités en incendiant les huttes couvertes d’herbe de ce village. Oñate ordonna aux fauteurs de troubles de partir, mais ces derniers avaient à moitié atteint leur but car les Quiviras étaient désormais devenus hostiles et, craignant que les guerriers quiviras largement plus nombreux ne les assaillent, Oñate et ses hommes quittèrent le village et se réfugièrent dans la ranchería des Esquansaques. Ce qui se passa exactement ensuite demeure obscur. Les Espagnols se livrèrent à leur tyrannie habituelle, s’emparèrent des biens des Indiens et tentèrent d’enlever leurs femmes. Bientôt mille cinq cents guerriers s’opposèrent à leurs manœuvres et les harcelèrent du matin au soir, blessant presque tous les hommes d’Oñate et les forçant à rendre les femmes Esquansaques avant de déguerpir. Après avoir retraversé les Plaines selon un itinéraire demeuré inconnu, les Espagnols atteignirent le Nouveau-Mexique à la fin du mois de novembre18.

Les Esquansaques ont fait l’objet d’identifications diverses. La plus curieuse fait d’eux la tribu des Kansas appartenant au groupe Siouan, qui pour autant que nous le sachions n’avait pas encore atteint le Kansas en 1601 et que leur migration vers l’ouest ne conduisit sans doute dans la région de Quivira qu’un siècle et demi après Oñate. L’hypothèse la plus raisonnable semble désigner les Esquansaques comme ces Apaches des Plaines, appartenant bien sûr au groupe lipan, que les Indiens Caddoan nommaient les Kantsis ou Cantsis. L’identification à partir d’une simple ressemblance de nom n’est pas valable mais en la circonstance, les Escansaques semblent s’être déplacés vers le sud jusqu’au cours supérieur de la Rivière Rouge — [D.D.] après 1600 ; puis ils ne sont plus mentionnés mais les Cantsis ou Lipans prennent leur place dans la région de la Rivière Rouge. Il faut noter également que le « es » du mot Esquansaques est (peut-être — [D.D.]) un article espagnol parfois utilisé en préfixe aux noms indiens. Ainsi ce nom pourrait être (Es) Kantsi (que), écrit Escansaque19.

Il est impossible de se faire une idée de la situation des Indiens des Hautes Plaines à cette période sans tenir compte des tribus occupant les limites de cette vaste région. Ceci est particulièrement vrai en ce qui concerne le groupe connu sous le nom de Jumanos, rencontré pour la première fois en 1535 par Cabeza de Vaca le long ou du moins non loin du río Grande. Espejo se trouva également en contact avec eux au même endroit en 1583. Une partie de cette tribu semble s’être déplacée en direction du nord-est jusqu’aux environs du río Pecos et peut-être même encore plus à l’est. Parmi les Salinas, entre le río Grande et le río Pecos, se trouvait un pueblo important, le Pueblo Humanos. Il est probable que les Jumanos y vivaient bien que certaines sources indiquent que cette tribu s’y rendait uniquement pour le commerce. Ce village était un centre d’échanges vers lequel convergeaient les Indiens des Plaines pour troquer des peaux d’antilope et d’autres articles contre du maïs20. Après 1600 un autre groupe de Jumanos s’établit dans les Plaines le long d’une rivière que les Espagnols appelaient le río Nueces. Selon Bolton, ces Jumanos vivaient dans l’ouest du Texas dans la région de la Colorado River, mais les récits espagnols semblent indiquer que les Jumanos avaient choisi un endroit sur la rive de la Canadian ou de la Rivière Rouge. Les Jumanos du río Nueces partageaient la vie, ou du moins étaient voisins, d’une tribu baptisée par les Espagnols les Aijados. Ces derniers attaquaient les Quiviras de la rivière Arkansas dans le sud du Kansas de façon si répétée qu’en 1606 les chefs quiviras traversèrent les Plaines dans toute leur largeur pour demander aux Espagnols du Nouveau-Mexique de les aider à combattre les Aijados. En 1625, le père Salas se rendit dans les villages jumanos du río Nueces à quatre cents kilomètres à l’est de Santa Fé et, en 1629, deux moines y séjournèrent. De là, ils échangèrent des messages pacifiques avec les Aijados, installés à cent vingt kilomètres à l’est des Jumanos. Au-delà des terres occupées par les Aijados se trouvait Quivira. En 1632, Juan de Salas et un autre missionnaire, Ortega, passèrent six mois dans les villages des Jumanos du río Nueces qu’ils décrivirent comme un important cours d’eau. Deux ans plus tard, le capitaine Vaca conduisit une petite troupe jusque parmi les Jumanos, et au-delà, et rapporta qu’il s’était rendu très près de Quivira. Après cette date, les tribus de la Nueces se livrèrent à de violents combats les unes contre les autres et lorsque Martin et Castillo arrivèrent dans cette région à la tête d’une troupe de soldats espagnols, ils notèrent que les Esquansaques se trouvaient désormais sur la rive du río Nueces non loin d’une autre tribu, les Cuitoas, établie à l’est, et que des Aijados vivaient apparemment à l’est des Escansaques et près des Tejas, cette tribu des Caddoan de l’est du Texas, dont le nom servit pour désigner le « Texas ». En 1654, à la tête de trente soldats espagnols et d’environ deux cents alliés indiens, le sergent Major Diego de Guadalajara marcha en direction des villages jumanos de la Nueces où il fut informé à son arrivée qu’en aval de la rivière les Cuitoas, les Escansaques et les Aijados ne cessaient de se battre et qu’il serait dangereux de se rendre parmi eux. Le gouverneur détacha López et une partie de sa troupe avec l’ordre de descendre le long de la rivière. À cent vingt kilomètres de là, López se trouva face à des Cuitoas qu’il lui fallut combattre ; il fit quelques prisonniers et ramassa un butin. Ainsi prit fin l’expédition. Ces Indiens des Plaines du Sud, si amicaux au cours des années précédentes, étaient devenus hostiles au point qu’il n’était plus sûr, même pour une importante force espagnole, de s’aventurer dans les Plaines. En 1688, Don Pedro de Posada indique que les Jumanos et d’autres tribus autrefois pacifiques vivant le long de la Nueces avaient été contraints de fuir la région en raison des attaques menées contre eux par les Apaches21.

Ainsi prenait fin le premier épisode de l’histoire des Jumanos. Il est possible que cette tribu, établie le long du cours inférieur du río Grande en 1535, qui se déplaçait à pied, ne cultivait pas la terre et vivait en nomade, se procura par la suite (à l’occasion d’échanges avec d’autres tribus ou en pillant des villages espagnols) des objets espagnols, des armes et peut-être quelques chevaux. Les Jumanos se dirigèrent vers la Pecos à l’est. Ils fondèrent alors le pueblo de Humanos (sur le territoire des Salinas) ou du moins en firent leur centre d’échanges. Ils se mirent à organiser des raids contre les Apaches du groupe des Vaqueros, apparemment le long du cours supérieur de la Canadian au nord du Texas (Texas Panhandle). Du fait que ces Apaches leur demandèrent de cesser les hostilités, on peut supposer que les Jumanos disposaient d’armes espagnoles et peut-être de chevaux, ce qui leur conférait un avantage. Enfin, vers 1630, les Jumanos se sédentarisèrent et établirent des villages le long du río Nueces. En 1685, on les retrouve se procurant des marchandises espagnoles et des chevaux auprès des Indiens Caddoan dans l’est du Texas et bientôt, se déplaçant vers l’est, ils s’installent parmi les groupes Caddoan non loin du confluent de la Canadian et de l’Arkansas. On sait dès lors que, durant plus d’un siècle, ils formèrent un groupe vivant de troc et qu’ils furent les seuls Indiens du Sud, en l’état actuel des connaissances, qui migrèrent vers l’est sur toute la largeur des Plaines du Sud pour se fixer sur la limite orientale22.

La principale raison qui présida à la détérioration des relations pacifiques entre les tribus des Plaines du Sud et les Espagnols, après 1630, fut l’acquisition de chevaux et d’armes espagnoles par certaines tribus, en particulier les Apaches. En 1583, l’expédition d’Espejo ne découvrit ni armes de métal ni chevaux parmi les Indiens du cours inférieur du río Grande ou au Nouveau-Mexique. Les premiers Indiens de cette région à s’en procurer furent apparemment les tribus établies le long du río Conchos, affluent occidental du río Grande arrosant l’actuel État mexicain du Chihuahua. Au tout début du XVIe siècle, les Espagnols s’avancèrent dans la vallée du río Conchos et commencèrent leur œuvre habituelle de conversion religieuse en établissant des missions et des villages. Les religieux rassemblèrent des Indiens à la fois néophytes dans leurs rapports avec des non-Indiens et soumis avec, parmi plusieurs objectifs, celui de les réduire en esclavage. Ils y parvinrent en usant d’une discipline de fer tandis que les colons espagnols mettaient les villages à feu et à sang, tuant une partie de la population avant de faire des survivants leurs esclaves. Une longue série de raids, d’incendies et de brutalités provoqua le désespoir de certains Indiens qui se mirent à opposer une résistance puis à organiser des raids de représailles contre l’oppresseur. Bientôt les rebelles prirent conscience que, malgré son armure, un Espagnol pouvait être tué par un Indien armé uniquement d’un couteau de pierre si l’attaque était menée avec courage et adresse. Ils apprirent également que les chevaux tant redoutés n’étaient pas particulièrement dangereux, sauf si un Espagnol en armes les montait. Obregón fait remarquer que les Indiens n’avaient aucune idée de la façon dont ils pouvaient utiliser les premiers chevaux qu’ils avaient capturés. Alors, ils les tuèrent et les mangèrent. Mais très vite ils apprirent à monter, ce qui accrut le rayon d’action et le degré d’efficacité de leurs raids. En 1560, ces Indiens mexicains détenaient un grand nombre de chevaux.

Quant aux Indiens des Plaines, ils obtinrent leurs premiers chevaux et leurs premières armes de métal grâce à des échanges avec des tribus établies au-delà du río Grande et plus tard en effectuant des raids. Toutefois, avant 1690-1695, les raids apaches au Mexique furent assez rares et de peu d’envergure. Mais à partir de ce moment-là, les Apaches dévastèrent le Chihuahua et le Sonora, tuant les colons et emportant de nombreux chevaux. Les terres qui s’étendaient à l’ouest du Nouveau-Mexique et à l’est de l’Arizona, connues par les Espagnols de la fin du XVIIIe siècle sous le nom d’Apachería, « le Pays des Apaches », étaient apparemment désertes avant 1680. Il pouvait toutefois y avoir eu quelques petits groupes d’Apaches isolés dans ces régions montagneuses qui n’attirèrent pas l’attention des Espagnols car ils se tenaient tranquilles. Comme nous l’avons vu précédemment, les premiers Apaches dont il est fait état au Nouveau-Mexique, à l’ouest du río Grande et au sud de la population navajo, étaient des bandes de Querechos localisées près d’Acoma entre 1550 et 1600. De 1600 à 1625, le groupe déjà connu sous le nom de Gilas était établi à l’ouest du río Grande mais pas trop éloigné du fleuve du fait que la ranchería de son grand chef, Sanaba, se trouvait à une cinquantaine de kilomètres seulement à l’ouest du village de Senecu construit au bord du fleuve (Río Grande — [D.D.]). Sanaba était un Apache instruit qui, aux environs de l’année 1628, se rendait souvent à Senecu, sans doute pour se distraire et jouer. Il fit un grand plaisir au père Benavides en lui offrant une peinture réalisée sur une peau d’antilope évoquant les déités de la tradition apache, le Soleil et la Lune, sous le nouveau symbole de la Croix. Mais s’ils avaient eu un moment l’espoir de convertir les Gilas, les moines virent bientôt leurs efforts réduits à néant. Les Gilas vivaient à cette époque non loin de la source de la rivière qui finit par porter leur nom et ils étaient sans doute ces Apaches dont les rancherías étaient nichées à l’abri de la Sierra Florida, à l’ouest du río Grande, au niveau de l’actuelle frontière du Nouveau-Mexique et de l’Arizona.

À l’est des Gilas, du côté oriental du río Grande, dans la région qui porte le nom de Jornada del Muerto, vivaient au nord d’El Paso les Apaches de Perillo ; et bien à l’est de ce groupe, au-delà du río Pecos, presque à la limite des Staked Plains, on trouvait la population des Apaches de Seven Rivers23. Autant que l’on puisse en juger, ces bandes apaches appartenaient toutes à l’ancien groupe des Querechos, connus après 1600 sous le nom de Vaqueros. Il semblerait qu’ils étaient ces Indiens que l’on nomme aujourd’hui les Apaches San Carlos (San Carlos — type Apaches — [D.D.]), très différents des Apaches lipans et jicarillas, et qui étaient maîtres des Plaines plus à l’est et au nord.

Au nord du Nouveau-Mexique, à l’ouest du cours supérieur du río Grande, vivaient les Navajos24. C’était alors une petite tribu, puissante cependant, qui défendait son territoire avec force. Les Navajos organisaient régulièrement des raids contre les Pueblos et anéantissaient les efforts des Espagnols qui tentaient de s’introduire sur leurs terres. Les Apaches de Quinia se trouvaient à environ cent vingt kilomètres au-delà des Navajos. Les Quinias furent sans doute appelés ainsi en raison de leur chef, probablement le grand Captain Quima. Les Quiviras qui se rendirent au Nouveau-Mexique en 1606 déclarèrent que le meilleur chemin pour se rendre chez eux était de partir de Taos et de traverser les terres de Quima. Nous pouvons ici souligner le fait que ce nom, que les Espagnols écrivaient « Quinia », peut être l’équivalent de Kinya, et qu’au xixe siècle les Apaches mescaleros appelaient les Apaches jicarillas Kinya-Inde25, « le peuple Kinya ». Non loin des Quinias vivait une tribu, ou une bande, les Menases. Il s’agissait apparemment d’Apaches portant le nom de leur chef26. Les Apaches jicarillas n’apparaissent pas sur les documents espagnols avant 1706, mais ce sont les Espagnols eux-mêmes qui leur ont donné ce nom de « Jicarilla » et il est possible qu’ils se soient appelés à l’origine les Quinias.

Dans l’ensemble, avant 1660, les Apaches des Plaines ne furent pas considérés par les Espagnols comme de « mauvais » Indiens. C’est à cette date que chevaux et armes de métal entrèrent en leur possession. Dès lors, les affrontements entre tribus s’intensifièrent ; des montures et des armes espagnoles procuraient à une bande apache un gros avantage par rapport aux tribus voisines se déplaçant toujours à pied et ne disposant que d’armes en pierre taillée. Les quelques chevaux qu’ils acquirent au début donnèrent aux Apaches l’envie de posséder encore plus de ces animaux inestimables, ce qu’ils faisaient en détachant quelques guerriers pour mener des raids contre les tribus qui en détenaient. Le cheval semble avoir offert aux Indiens des Plaines une supériorité par rapport aux Pueblos également du fait qu’ils pouvaient désormais frapper rapidement et avec efficacité. Peuple pauvre depuis toujours, parcourant les Plaines à pied, ils avaient envié les riches habitants des grands villages pueblos : ceux-là se régalaient à chaque repas de maïs, de haricots et de courges, légumes rares chez les Apaches. Ils possédaient aussi des habitations divisées en plusieurs pièces emplies de tissus de coton rayés aux couleurs vives, de magnifiques ornements de plumes, de poteries joliment décorées, de colliers de perles de turquoise et d’autres richesses fabuleuses. Au mieux, les Apaches, qui venaient des plaines à pied avec leurs chiens et leurs femmes chargés du peu de biens qu’ils possédaient, étaient autorisés à certaines époques de l’année à dresser provisoirement leur campement à l’abri des murs des villages pueblos. Parfois ils s’y rendaient pour mendier, parfois pour troquer de la viande séchée, des peaux apprêtées d’antilope et de bison et des arcs apaches faits d’os contre du maïs et des vêtements de coton ; plus rarement ils attaquaient par surprise ces habitants, bien en chair, des maisons à toit en terrasse (les mesas), et, pris d’un soudain accès de fureur, déferlaient sur le village et le pillaient. Mais désormais, forts de leurs chevaux et de leurs armes de métal, les Apaches des Plaines détenaient un pouvoir qui manquait à la population pueblo sédentaire et qu’ils savaient parfaitement exploiter.

À partir de 1600, les Apaches de la vallée de Seven Rivers alternaient les visites d’échanges et les raids dans la région d’Albuquerque. Néanmoins, les attaques tout autant que le troc étaient limités dans leur ampleur. Au nord, les Navajos, sans doute parfois alliés aux Apaches quinias, prenaient pour cible les Pueblos de la région de Santa Clara tout en se rendant souvent à Jemez pour des échanges pacifiques. C’est en partie comme cela que les Apaches des Plaines purent acquérir chevaux et armes espagnoles et, de 1655 à 1675 environ, les Pueblos et les Espagnols du Nouveau-Mexique souffrirent beaucoup en raison d’importantes sécheresses mais aussi à cause des raids sauvages des Apaches27. La possession du cheval est donnée comme la principale raison de ces attaques car ce sont les Apaches du Sud, les premiers à disposer de montures, qui frappèrent au début les coups les plus violents. Le village de Piro, regroupant la population pueblo la plus en aval du río Grande, disparut ; et en 1675, même Senecu dut être abandonné. À l’est du río Grande, du fait que la région de Salinas se trouvait directement exposée aux attaques apaches (1669-1674), les villages furent désertés les uns après les autres. Puis en 1675, les Indiens de Salinas fuirent de nouveau pour se réfugier à Isleta, à l’ouest, mais les Apaches suivirent leurs traces et se livrèrent à des raids dans la région d’Isleta et d’Albuquerque.

Ces raids apaches, auxquels s’ajoutaient de grandes sécheresses, une impitoyable autorité espagnole et les comportements incompréhensibles des religieux qui prônaient une nouvelle croyance fondée sur l’amour tout en faisant battre de pauvres Indiens parce qu’ils avaient mangé un morceau de viande un jour de jeûne, poussèrent les Pueblos au désespoir et à la révolte. En 1680, au comble de la fureur, ils tuèrent quatre cents Espagnols parmi lesquels vingt et un franciscains. Ce fut le plus grand désastre de l’histoire coloniale espagnole. Accompagnés de quelques Indiens fidèles, les survivants suivirent la rive du río Grande et s’établirent en un lieu appelé El Paso, où ils se retranchèrent en attendant des secours et des renforts du Mexique.

Pendant ce temps les Apaches des Plaines se jetèrent avec enthousiasme dans cette vague de révolte qui soulevait les villages pueblos. Une fois les Espagnols enfuis, les Pueblos se mirent à se battre entre eux. Ils appartenaient en effet à divers groupes et tous avaient de vieux passifs à régler les uns avec les autres. Les Apaches s’unirent à une faction pueblo, qu’ils aidèrent dans ses pillages et ses massacres des populations d’autres villages. Puis ils se retournèrent contre leurs alliés pour les piller également. Les Navajos et une tribu lointaine, peu connue, les Utes, se joignirent à cette explosion de raids violents. Les Pueblos de Taos et de Pecos ainsi que les Pueblos keresans menèrent une guerre ouverte contre les villages tewas à l’ouest du río Grande ; les Apaches des Plaines s’engagèrent dans cette lutte intertribale, récoltant de gros butins, constitués en partie de chevaux et d’armes espagnoles28.

Lorsqu’en 1692 le gouverneur Diego de Vargas29 et son armée, composée de soldats espagnols et d’Indiens alliés, remontèrent le río Grande pour reprendre possession du Nouveau-Mexique, il leur fallut combattre les Apaches tout le long du chemin. Ces rebelles parvinrent à voler beaucoup de chevaux de l’armée. Vargas constata que le pays pueblo se trouvait en bien piteux état. Un grand nombre de villages avaient été désertés ou détruits. Les Pueblos étaient divisés en bandes hostiles et les Apaches profitaient de cette situation pour accumuler butins et prisonniers.

On suppose que durant cette période de désordre, une partie des Apaches des Plaines traversèrent le territoire pueblo, franchirent le río Grande au sud des villages pueblos et s’installèrent dans, ou non loin, de ce qui allait devenir leur domaine dans l’ouest du Nouveau-Mexique et l’est de l’Arizona. Il semblerait que les Gilas aient effectué un mouvement similaire d’est en ouest et lorsque le Nouveau-Mexique fut de nouveau occupé par les Espagnols en 1692, les Apaches vaqueros des Plaines ne furent plus mentionnés dans leurs récits. Cependant, un nouveau groupe que les chroniqueurs espagnols nommèrent Apaches hordes de Pharoah ou Apaches faraones occupait l’ancien territoire des Vaqueros. Il est à noter toutefois que toutes ces appellations génériques des Apaches à l’est du Nouveau-Mexique — querechos de 1541 à 1600, vaqueros de 1600 à 1692 et faraones à partir de cette dernière date — sont des noms indiens pueblos et espagnols pour désigner des groupes apaches dont il est difficile de cerner la véritable identité.

Les Apaches des Plaines du Sud étaient à l’apogée de leur domination de ce territoire. Ils n’avaient plus rien de commun avec ce peuple favorablement disposé et assez craintif parcourant à pied de vastes étendues à la suite des grands troupeaux de bisons qui assuraient sa subsistance, que Coronado et d’autres explorateurs espagnols avaient autrefois rencontré. Ils étaient devenus une nation puissante, des Indiens montés sur leurs chevaux dont la principale occupation consistait à faire la guerre. Depuis le début de leur histoire dans le Sud, ils s’étaient toujours rendus dans les villages pueblos — deux fois par an, au début de l’été et à la fin de l’automne. Très pauvres, ils marchaient alors à pied et arrivaient humblement pour camper à leur habitude à l’abri des murs des mesas, pour mendier ou troquer afin de satisfaire leurs besoins élémentaires. Désormais, depuis la révolte pueblo de 1680-1692, ces Apaches, arrogants comme redoutables, venaient en bandes puissantes aux marchés de Pecos, Taos et Picuris, montés sur des chevaux. Ils ne demandaient rien et n’offraient plus de viande séchée ou des peaux d’antilope ou de bison tannées en échange du maïs tant convoité. Ils amenaient des esclaves d’autres tribus, capturés à l’occasion de leurs raids incessants, et exigeaient que les Pueblos et les Espagnols leur fournissent avant tout des armes de métal tels de longs poignards espagnols, des hachettes et des lames de sabre qu’ils fixaient au bout de leurs lances.

Parmi les esclaves amenés par les Apaches se trouvaient beaucoup de femmes et d’enfants Pueblos enlevés lors d’un raid dans un village et échangés dans un autre ; mais dans l’ensemble, après 1690, les esclaves semblent avoir été essentiellement des Indiens Caddoan que les chroniqueurs espagnols ont nommés Quiviras et Pawnees. Les raids lancés contre les villages Caddoan le long de la limite orientale des Plaines étaient véritablement systématiques chez les Apaches des Plaines. À l’instar des Espagnols, ils s’équipèrent ainsi que leurs montures de protection de cuir cru (rawhide — [D.D.]) qui rendaient les armes de pierre inutiles ; les Indiens Caddoan ne disposant pas à l’époque de beaucoup d’armes de métal et de chevaux se trouvaient de ce fait à la merci des groupes de pillards apaches.

Il est étonnant de trouver dans les chroniques espagnoles des références aux Navajos organisant à cette époque de grands raids auxquels participaient des guerriers montés sur des chevaux qui n’hésitaient pas à traverser toute la largeur des Plaines pour attaquer des villages Caddoan. Harrington, une autorité en ce qui concerne les Navajos, ne fait pas allusion, durant cette période, à ces raids lorsqu’il évoque la possibilité de mouvements de ces derniers dans les Plaines. Au mieux il suggère que dans les premiers temps cette tribu s’était rendue parfois à leur limite occidentale pour y chasser le bison ou avait troqué de la viande et des peaux de bison avec celles vivant dans les Plaines mêmes. Les récits des Espagnols évoquant ces raids navajos comportent beaucoup de détails, mais il est fort possible qu’ils aient en fait été menés par les Apaches.

La pratique « navajo » consistait, selon les chroniqueurs espagnols, à attendre le mois de février, un moment où les Indiens Caddoan se trouvaient confinés dans les villages par le mauvais temps et sans doute affaiblis par le manque de nourriture. Ils s’organisaient alors en bandes armées à cheval pour prendre les Caddoan par surprise, en massacrer beaucoup avant de capturer les femmes et les enfants et de piller les villages qu’ils finissaient par incendier. Au mois de mai suivant, les participants aux raids se rendaient aux marchés de Pecos, Taos ou Picuris et proposaient leurs prisonniers dans leurs échanges avec les Pueblos et les Espagnols. En 1694, les Navajos vinrent au marché avec un certain nombre d’enfants Caddoan, mais pour une raison inconnue les Espagnols n’en voulurent pas. De rage, les Navajos décapitèrent tous les enfants sous les yeux horrifiés de la foule. Cet événement poussa le roi d’Espagne à ordonner que des fonds royaux soient destinés au rachat de ce type de malheureux prisonniers. En fait, cela revenait à donner l’ordre d’encourager le commerce des captifs.

Il semble que les Caddoan commencèrent alors à s’unir pour se défendre. En 1697, en effet, lors d’un raid effectué à l’est par les Navajos, ces derniers se virent sévèrement mis à mal par les Pawnees. Avec leur exagération coutumière, les Espagnols prétendirent que les Français avaient aidé les Pawnees et que quatre mille guerriers navajos avaient été tués. L’année suivante, les Navajos récidivèrent et parvinrent à détruire trois « rancherías pawnees » et un village fortifié. En 1699, les Navajos arrivèrent à un marché au Nouveau-Mexique chargés du butin de leur dernier raid contre les Pawnees. Selon les rapports espagnols, outre les femmes et les enfants Pawnees amenés en tant qu’esclaves, les Navajos se trouvaient en possession de carabines françaises et de canons, de ceinturons, de bijoux, de gilets, de chaussures et de bouilloires de cuivre, tous ces produits étant d’origine française30.

Malgré le caractère détaillé de ces rapports rédigés par les Espagnols portant sur les grands pillages contre les Indiens Caddoan, on est en droit de supposer qu’il n’existait aucun lien entre ces attaques et les Navajos. Tout bien considéré, à cette époque, les Navajos ne constituaient qu’une petite tribu et ils étaient assez occupés avec leurs raids contre les Pueblos de la région située à l’ouest du cours supérieur du río Grande, notamment les Pueblos de Santa Clara et de Jémez, tandis que les Utes donnaient du fil à retordre aux Navajos en fondant régulièrement sur eux depuis le nord. Les Navajos vivaient à l’ouest du río Grande en un lieu d’où il semble peu probable qu’ils aient pu se rendre dans les Plaines parcourues par les troupeaux de bisons. Il paraît également incroyable qu’ils aient organisé des raids aussi lointains pour atteindre le territoire des Caddoan. En outre, les récits espagnols indiquent que les captifs Caddoan étaient amenés et échangés à Taos, Picurís et Pecos, lieux où les Apaches des Plaines se rendaient régulièrement pour effectuer du troc ; pour leur part, les Navajos commerçaient avec les populations de Santa Clara ou de Jémez, villages proches de leur territoire.

Au XVIe siècle, avec leurs imposants villages jalonnant la limite orientale des Plaines depuis le Kansas jusqu’au Texas, les tribus Caddoan se trouvaient en relative sécurité. Mais en 1685, il semblerait qu’elles aient eu à subir les assauts répétés des Apaches venus des Plaines et de groupes arrivant par l’est, lesquels avaient obtenu des armes de métal et même des armes à feu auprès d’autres Indiens effectuant régulièrement des échanges avec les Français, les Anglais et les Hollandais. Du fait qu’elle vivait regroupée en communautés où chaque hutte couverte d’herbe était séparée de la suivante par un espace assez important, la population des Caddoan était généralement vulnérable lorsque s’abattait une horde d’ennemis à cheval ou de guerriers à pied armés de fusils. Proies faciles de ces attaques, les Caddoan étaient principalement connus au Nouveau-Mexique en tant que captifs ; dans la vallée du Mississipi, tant de prisonniers étaient de la famille linguistique — [D.D.] des Caddoan ou Pawnee — que le mot de Pani devint un synonyme d’esclave. Toutefois, aux environs de 1685, ces Caddoan du Sud se procurèrent des chevaux et des armes de métal et, bien que toujours sur la défensive, ils se mirent malgré tout à riposter avec vigueur.

Si l’on étudie les événements qui se déroulèrent dans les Plaines au nord de la rivière Arkansas jusqu’en 1680, l’image n’est pas nette. Les découvertes archéologiques permettent toutefois de déduire que la situation dans les plaines du Kansas et du Nebraska était identique à celle des régions plus méridionales. Dans ces deux zones, la lisière orientale des Plaines était occupée par des tribus Caddoan sédentaires qui cultivaient le sol et, au Nebraska, les premiers Pawnees de cette même famille s’étaient beaucoup avancés dans les plaines du bassin de la rivière Republican. Ils y vivaient en faisant pousser du maïs et des légumes et ce durant une longue période apparemment calme. Puis ils quittèrent leur position désormais exposée dans les Plaines et nous les retrouvons non loin de la Loup, un affluent de la Platte River, où ils édifièrent des villages en des lieux plus tranquilles. À la suite de recherches, les archéologues ont été amenés à situer ce départ de la Republican aux environs de l’année 1517. Cette date semble trop précoce si l’on tient compte de la théorie de W. D. Strong selon laquelle une incursion ennemie aurait poussé les Pawnees à émigrer. Toutefois, force nous est de constater que les villages pawnees de la Republican étaient petits, très éloignés les uns des autres et constituaient une proie facile. Les hordes apaches, même à pied et munies seulement d’armes en pierre taillée pouvaient facilement harceler les Pawnees au point de les obliger à partir. L’hypothèse de Waldo Rudolph Wedel qui fait des grandes sécheresses la cause de l’abandon de leurs terres de la Republican ne paraît pas vraisemblable. Ces premiers Pawnees n’assuraient qu’une petite partie de leur subsistance en cultivant la terre. Ils étaient encore, dans l’ensemble, des chasseurs et si la sécheresse frappait leurs petits lopins de terre, ils pouvaient vivre facilement en chassant et en récoltant des racines et des fruits sauvages31. Il est à noter à ce propos que vers 1500 les Apaches et les Navajos de la région du Nouveau-Mexique posaient de sérieux problèmes aux Pueblos des alentours et ceci rend possible le fait que les Apaches de l’ouest du Nebraska attaquaient les Pawnees de la Republican à la même époque. Il est un fait que les Pueblos étaient bien plus forts et mieux situés pour assurer leur défense que les Pawnees dans leurs petits villages de l’ouest du Nebraska.

Les dates fixées à partir des recherches archéologiques indiquent toutefois que les Apaches du Nebraska, généralement appelés Padoucas, ne fondèrent pas de villages dans la région de la Republican avant 1650. Pourquoi ont-ils attendu près d’un siècle et demi après avoir chassé les Pawnees avant de s’installer de façon sédentaire dans cette région de la Republican ? Peut-être étaient-ils encore des chasseurs nomades lorsqu’ils poussèrent les Pawnees à fuir et qu’il leur fallut alors tout ce temps pour que naisse en eux le désir de vivre dans des villages et d’imiter les Pawnees en travaillant la terre et en façonnant des poteries.

Ce ne sont là que des conjectures, mais elles sont cependant fondées sur des faits vérifiés relatifs à une situation existant sur une zone étendue et ne reposent pas uniquement sur une théorie étayée par des découvertes dans les ruines de quelques villages.

En 1680 dans la région de l’Illinois, le Français Robert Cavelier de La Salle entendit parler d’une tribu appelée les Panas (peut-être les Panis, en fait Pawnees ou Arikaras) qui avait fondé deux villages sur la rive ou non loin du Missouri. Ces Panas étaient en bons termes avec deux tribus vivant plus au sud, les Gatakas32 (qui deviendraient plus tard les Apaches de la Prairie ou Prairie Apaches) et les Manrahoats33. C’est avec les Gatakas que les Panas faisaient du troc pour se procurer des chevaux et des turquoises, ce qui indique clairement que les Gatakas commerçaient avec leurs cousins apaches occupant les plaines qui s’étendaient à l’est et au nord-est du Nouveau-Mexique. La Salle apprit également que les Panimahas ou Pawnees skidis des rives de la Loup au Nebraska se battaient contre les Padoucas dont ils faisaient des esclaves qui leur servaient pour leurs échanges avec d’autres tribus. Les Osages du Missouri détenaient en effet des esclaves padoucas obtenus auprès des Panimahas34. Ces Padoucas-là étaient sans aucun doute les Apaches des Plaines et les Gatakas – que l’on ne peut raisonnablement situer plus au sud que la région occidentale du Nebraska – étaient également des Apaches. Il est un fait que les Gatakas ont toujours entretenu de bonnes relations avec les Arikaras35 et, étant donné que ces derniers étaient apparemment établis le long du Missouri à l’extrême nord-est du Nebraska ou au-delà de la rivière dans le sud du Dakota du Sud au temps où La Salle parcourait cette zone, il est probable que les Gatakas aient été les Apaches de la région des Sand Hills au Nebraska. La Salle savait que les Indiens vivant dans les plaines au-delà du Missouri se battaient à cheval et qu’ils étaient armés de longues lances ; nous avons là la confirmation d’une situation à laquelle on pouvait s’attendre au vu de l’évolution des événements dans les Plaines méridionales, à savoir que, dans le Sud, à peine furent-ils en possession de chevaux et d’armes de métal, les Apaches commencèrent à échanger une partie de leurs biens avec leurs cousins du nord de la rivière Arkansas.

C’est à cette époque que les chroniqueurs espagnols du Nouveau-Mexique commencèrent à s’intéresser à ce que leur disaient les Indiens sur le Royaume de Taguayo situé dans les plaines au nord et au nord-est du Nouveau-Mexique, donc à l’intérieur des limites du pays apache. Taguayo (dont le nom provient bien entendu de Tagui36, l’ancien nom donné aux Apaches) était au dire des Indiens semblable à Quivira et tout aussi puissant et riche. Quivira s’étendait le long des lisières orientales des Plaines, Taguayo était proche des limites occidentales. Selon les chroniqueurs espagnols, des bandes indiennes se livraient à un mystérieux va-et-vient, se rendant parfois à Quivira pour ensuite apparaître à Taguayo. Des prisonniers pueblos et d’autres Indiens emmenés comme esclaves à Taguayo qui parvenaient à s’échapper jusqu’au Nouveau-Mexique apportaient aux Espagnols des nouvelles de cette région. Entraînés par leur goût pour le merveilleux, ces derniers crurent ces récits fantastiques et les mirent par écrit en les enjolivant à leur manière sans jamais retomber les pieds sur terre suffisamment longtemps pour rédiger un rapport simple sur ces terres apaches qui s’étendaient au nord. Ce royaume supposé était en fait tout simplement les plaines parcourues par des bandes nomades apaches dans l’est du Colorado, dont la limite au nord était peut-être le Nebraska37.

Ces rapports espagnols peu précis s’apparentent à ceux des marchands anglais et français qui sillonnaient la région de la Baie d’Hudson à la même époque, 1680-1700, et qui couchèrent sur le papier des histoires transmises par les Indiens. Ils évoquaient des terres lointaines, dans le Sud-Ouest, où l’on trouvait des communautés de personnages étranges et barbus vivant dans des maisons de pierres près de la mer (une description quelque peu déformée des Espagnols du Nouveau-Mexique). Curieusement, c’est par l’intermédiaire des tribus tinnehs38, proches des Apaches mais vivant plus au nord, que ces récits parvinrent à la Baie d’Hudson. En ce temps-là, les Tinnehs (Dénés – [D.D.]) occupaient la majeure partie de l’extrémité nord des Plaines, depuis les Montagnes Rocheuses à l’est jusqu’à la Baie d’Hudson et vers le sud jusqu’au cours supérieur de la Saskatchewan. Là, aux sources de la North Saskatchewan vivaient les Sarsis, très proches des Apaches ; les traditions apache et kiowa nous révèlent qu’au cours du XVIIIe siècle, les Sarsis descendaient parfois dans les Plaines pour rendre visite à leurs cousins, les Gatakas ou Apaches de la Prairie (Prairie Apaches), non loin des Black Hills, dans le Dakota. Il y eut des mariages entre les Sarsis d’une part et les Gatakas et les Kiowas39 d’autre part et, même après 1900, des familles vivant dans la réserve kiowa en Oklahoma prétendaient compter des Sarsis parmi leurs ancêtres. Rien n’indique qu’il existait des bandes tinnehs, ou apaches, dans les Plaines entre la Saskatchewan et les Black Hills aux alentours de 1670 ; nous ne disposons en effet d’aucune donnée historique ou archéologique relative aux Plaines du Dakota, du Wyoming et du Montana. Mais l’on peut supposer qu’il existait un lien entre les Apaches du Nebraska et de la région du Dakota et les Tinnehs de l’extrême nord car c’est grâce aux nouvelles circulant d’un camp à l’autre que l’information concernant les Espagnols établis dans le Sud parvint aux marchands blancs du Nord entre 1680 et le milieu du XVIIIe siècle.
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